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LAHAYE,6Mai.

La Seconde Chambre des Etats-Généraux a continué hier et
avant-hier la discussion sur le titre I du Code pénal. Dans la
séance d'hier au soir a été adopté le titre I par 32 voix
contre 24.

Aujourd'hui on a commencé la discussion sur le titre If.
Après un débat assez prolongé, la Chambre a rejeté par 30

voix contre 26, le Tit. 2du Code pénal. Son Exe. leministre de
la justice a alors retiré les autres titres, en rapport avec celui
dont la Chambre vient de voter le rejet ; en sorte quela discus-
sion sur cet objet se trouve pour le moment ajournée.
A la dernière vente de Cochenille et d'indigo-J.iva qui a eu lieu

à Rotterdam le 4 dece mois, 331 caisses et 2,872 demi-caissesd'lndigo ont étépromptement vendues. Les prix ont varié de280 c. à 382 c. Toute la Cochenille exposée en vente a égale-
ment été vendue, et lesprix réalisés ont surpassé de beaucoup
l'évaluationpremière.

Le navirequi est destiné à exécuter le voyage d'Amsterdamà Vienne par lavoie du llhin, du Mein, du canal de Louis et du
Danube, a été construit à \msterdam exprès pour cet essai. Ce
bâtiment, auquel on a donné le nom de Mariensell, est entière-
ment enfer; il jaugedeux cents tonneaux , et même, lorsqu'il
porte cargaison complète, son tirant d'eau ne dépasse guèrecinquante pouces, mesure autrichienne.

Si cet essai de navigation fluviale réussit , comme il y a tout
»ieu de l'espérer , il en résultera un avantage immense pour le
commerce entre les contrées situées sur les bords duDanube et
celles de l'Allemagne septentrionale, lesquelles alors opére-
raient tous leurs échanges de marchandises par la même voie ',
qui est à la fois beaucoup plus rapide et beaucoup plus écono-
mique quetoutes les autres établies jusqu'à présent.

Les dernières nouvelles de Bombay sont du 1" avril. Elles
contiennent le texte du traité de paix entre le gouvernement
britannique dans les Indes orientales et celui de Lahore. Ce
traité diffère essentiellement des propositions d'abord conve-
nues , sous la date du 16 mars. Tout le pays situé entre le Béas
et l'lndus est cédé à la compagnie, y compris la vallée du Cosh-
meer, au lieu de la portion d'indemnité que Lahore ne s'est pas
trouvé en mesure de payer. La plus grande partie du territoire
est accordée par l'Angleterre , à perpétuité, à Goolaub-Singh ,
en considération des trois quarts du million sterling qu'il a payé
pour compléter la somme quel'étatne pouvait fournir,

On luigarantit, en outre, unesorte d'indépendance dans tou-
tes ses possessions héréditaires , à charge dereconnaître la su-
prématie du gouvernement britannique.

Le comité du commerce et de l'industrie deLiège qui a pu-
blié le mémoire sur le différend commercial entre les Pays-Bas
et la Belgique, vient d'adresser à un journal deLiège une lettre
en réponse aux attaques dont ce mémoire a été l'objet de la

part des journauxministériels belges. Voici cette lettre, signée
par tous les membres du comité :

A monsieur l'éditeur de la Gazette deLiège.
« Dans le numéro de votre feuille du 17courant, vous vous empressez dere-

produire les paroles aussi peu justes que peu bienveillantes échappées à l'ln-
dépendance, au sujet du mémoire que nous avons adressé au gouvernement àl'appui durétablissement de nosrelations avec la Hollande.En faisant appel à l'opinion par la publicité, nous étions bien résolus, mon-
sieur, d'en accepter toutes les conséquences, nous laissons doncà la presse le
soin de corriger elle-même ses exagérations et deredresser ses erreurs.— Maisil vousplaît de faire, auxréflexions de \'lndépendance, cette étrange addition :
«Il ne faut pas oublier que des hommes honorables ont prêté l'appui de leur
»signature au mémolre,et que s'ily a eu intrigue, bien certainement ils enont
Siété les instruments 9ans le savoir. »

Or, la supposition d'une intrigue serait une-injure pour les hommes que
vousqualifiez d'honorables, et parmi lesquels nous nous plaisons à croire que
vous ne faites pas plus de distinctions que nous n'en faisons nous-mêmes. —Le comité tont entier enrepousse lapensée — fout entier, il a concouru par
ses délibérations, par son concert à l'Suvre commune.— Et il croit devoir
déclarer qu'en mettant son travail au jour, il a entendu assumer la responsabi-lité des faits et desraisonnements quiy sont exposés, ninsi quedes conclusions
quien dérivent : Ces faits, ces comlusious, dont la responsabilité est devenue
nécessaire, suivant lui, n'ont jamaiseu d'autre butque d'éclairersur les véri-
tables intérêts du pays, la nation et le gouvernement.

Si, au demeurant, le comité ne peut rencontrer, une adhésion unanime l'ap-
probalion récente qu'il a reçue de ses concitoyens dans une réunion solen-
nelle, l'identité de sa pensée, la conformité de ses sentimentsavec l'honorable
chambre de commerce de Liège, le console*a de quelque dissidence où peut-
être les influences de l'esprit departi ont plus depart que les convictions. »

Le gouvernement pontifical songe sérieusement à augmenter
sa puissance militaire et se crée de nouvellesressources : On
écrit deHome ,à la date du 21 avril , àla Gazette d'Augsbourg,
que le gouvernement pontifical s'occupe en ce moment avec
beaucoup d'activité de réaliser le projet d'organisation d'unegarde civique , bien que ce projet ait rencontré de nombreuxadversaires parmi le collège des cardinaux. Le gouvernementa1 intantion déconcentrer les deux régiments suisses à Bologne
et dans les vjlles voisines, afin qu'ilspaissent se porter en forcesur les points où des troubles rendraient nécessaire la présencedes troupes. Les Suisses seraient alors remplacés dans leurs
garnisons actuelles par les corps italiens qui se trouvent en cemoment dans la capitale , dont la garde serait confiée aux trou-pes civiques.

La Gazette de Madrid du 28 avril contient des dépèches dugénéral Coucha, datées de Santiago, le 23 ; ces dépêches don-
nent unrécit détaillé de l'affaire du général Concha contre lesinsurgés de cette ville, qui s'est rendue après huit heures de
combat. Il leur a fait 1,400 prisonniers, dont 54 officiers, etparmi ces derniers le commandant Solis, chef des insurgés. Lesofficiers ont été envoyés à la Corogne et mis à la disposition ducapitaine-général de la Galice. Le général Concha attendait unconvoi de munitions pour marcher sur Vigo et Puntevedra II aeu 30 tues et environ 100 blessés.El Tiempo dit qu'une commission militaire a été établie àCarrai, a trois lieues et demie de la Corogne, pour jugerlesprisonniers faits par le général Concha.Et Espagnol annonce que le général Bayona est arrivé à

.
Burgos, où il remplace le général Balboa. La province étaittoujours en état de siège.Le général Roncali est arrivé à Gre^nade, en remplacement du général Sans.

Les derniers rapports de la Catalogne et de l'Andalousiecon-
tinuent à être satisfaisants.

On a reçu à Paris des nouvelles d'Alger jusqu'au 26 avril.
L'Akhbar parle d'un bruit auquel il n'ajouteaucune foi, d'un
grave échec que le général Jusufaurait essuyé dans le DjebelAmour. On allait même jusqu'à dire que le général avait étéfait prisonnier.

51. le maréchal duc d'lsly a dû partir d'Alger le 3 niai pourprendre le commandement d'une colonne qui opérera dansî'Ouarensenis.
Si nous en croyons une correspondance de Paris , le maré-chal Soult annoncerait l'intention d'abdiquer nième le titre déprésident du conseil.

FEUILLETON DU JOURNAL DE LA HAYE. 1 MAI 1846.
ÉTUDES CRITIQUES SUR LE FEUILLETON-ROMAN.

LE JUIF ERRANT DE M. EUGÈNE SUE.

AUX INTERRUPTEURS.
« C'en est fait de vous ! Vous êtes vaincu, désarçonné, mis à terre. M.s»e vous gardait un coup dc Jarnac littéraire qui lui a' fait raison de vos ob-servations irrévérencieuses, etqui ne vous laisse plus que l'allernativcd'unfntêtementridicule ou d'uneretraite sans dignité. La critique a trouvé sajournée des Eperons, elle est contrainte elle-même maintenant d'admirer

<* génie fécond etingénieux qui, d'uncoup dc sa baguette, métamorphose'«torts en mérites et les défauts en qualités. Avouer, messieurs les criti-ques, que vous avez affaire à forte partie. Pygmécs impuissants, disparaissezdevant le colosse ; nuages mobiles et inconstants, dissipez-vous à l'appro-che du soleil. »
Ainsi parlent les interrupteurs, et jen'ai pas besoin d'ajouter quele Juiferrant est le colosse, et que la critique est le pygmée, que M. Sue est le so-leil, et que nous avons l'honneur d'être le nuage. A en croire les apoWis-tesdu romancier, il ne nous resterait pins qu'àprendre un cierge et allerpieds nus, faire amende honorabledevantcette charmantepetitemaison, si-tuée dans les hauteurs dufaubourgSa.nt-Honoré, et donUeConstitutionnel,

qu. devient poète à vue d Sil, décrivait hier encore avectant d'amour et dccoquetterie, « les bancs grimpantes, les gazonsfrais et touffus, et l'ameu-blement rouge a clous d'or, sans parler desvases précieux, dons des amitiésféminines, qui couvrent les consoles. »
Pauvre Constitutionnel, quelles peines ilsc donne pour ranimer l'en-thousiasme du public! Il en agit envers son romancier commeenvers la Datecélèbre qui a rendu tant dc services à l'annonce, et uni Zm^a ■

-du de plus grands encore à l'humanité enA^lfSoieZP^dest vrai, mais qu, n'en tousse pas moin, -J"--£
Il n'omet rien de ce qu'il croit de nature à piquer la ",;„.-, - . <l'attention. Savez-vous que lachambre à couche? d„ rZT ""^bleuâtre ? Vous êtes curieux, sans doute, desavoir dTafftvS^Ioù il écrit cc grand homme, son Juiferrant, et <mil^7ritloSMusla ïParis ?Eh bien !il est rocaille. -Eh ! monDieu ! messïeur^ f£ 7»he, le Ctd, Atala Faust Paul et Virginie, Macbeth, Child-HaroU et.écrivez dans tel salon qu'ilvous plaira. Que nous importe la désertion T.vos appartements, s'ilsne sont pas à lover, et l'inventaire de vos S!s'ilsne sont pas a vendre ? Vous faites empailler vos chiens quand ils meurent, vous en avez sans doutele droit, maisce sont là des affaires qui se pas
Voir le JournaldeLa Haye d'hier.

sent ordinairement en famille, entre le quadrupède préféré et son maîtrereconnaissant. Si chacun mettait ses chiens empaillés dans les journaux la
presse deviendrait un cabinet d'histoire naturelle.

Quandanx vases précieux, dons des amitiés féminines, si nous avions
une observation àfairesur une chose qui ne nousregarde enrien, nous rap-
pellerions que, d'après les habitudes de courtoisie et de galanterie exquises
dc la sociétéfrançaise, on n'aurait jamaispu devinerquecessortes de dons,
participant au mystère des amitiés qu'ils rappellent, pussent être mis en
étalage. Mais le Constitutionnel, car c'est lui qui est ici le coupable le
Constitutionnel ne s'arrête pas pour si peu.L'annonce, et c'estune annonce
dont il s'agit, l'annonce est implacable ; la vie, la mort, l'amour, la haine
la misère, la richesse, elle exploite tout pour achalander ce qu'elle veut
vendre. Vous vous souvenez dece charmant personnage d'unepetite comé-
die de Sharidan, M. Puff? L'incendie, la grêle, tous les fléaux deviennent
féconds soussa plume inventive : un matin, c'est unepauvre mère avec ses
quatre orphelins ; le lendemain, c'est un,malheureux vieillard, sans fa-
mille, qui, après avoir servilongtemps sonpays, est contraint, comme Béli-
sairo, à tendre aux passants sa main mutilée.Et derrière toutes ces images
touchantes, qu'y a-t-il ?M. Puff; M. .Puffqui boit sec et qui manp-c bien
M. Puff qui dînede la misère des orphelins et soupe du dénùment du vieil-lard. Toutes proportions gardées, il y a ici quelque chose dc pareil, et M.Pull, c'est lc Constitutionnel.

Vous pensez bien que ce n'est pas sans motif que cet habile journal adaguerréotype ce panorama de la vie intime de M. Sue ; il a compté sur cepetit chef-d'Suvre pour stimulerle réabonnement. Un écrivain qui écrit
dans un salonrocaille, et qui a dans sonvestibule « un 10-ap et un oiseau de
proie empaillés, » n'est pas un écrivain ordinaire, etil ne faudrait vraiment
pas avoir quarante-huitfrancs, c'est l'expression consacrée dans une sphèremoins élevée, pour ne point se procurer la suite du Juiferrant, qui est sus-pendue, il est vrai, mais qui paraîtra, gardez-vous d'en douter. Soyez-ensûrs, la poétiquedescription duConstitutionnelf est dirigéevers ce but toutpositif. Le jet d'eau qui bruit en tombant, les faisans dorés et les ramiers qui
viennent lesoir dormir sur la mousse des jardinièresen fleurs, tous les per-sonnages enfin de cette gent pastorale, répètent le mêmerefrain : Abonnez-
vous.

Il n'est pasjusqu'aux lévriers donnes à l'auteur par lord Chcstcrfieldqui n'aboient dans le même sens, et ne deviennent des espèces de chiensdebergers destinés à rallier le troupeau d'abonnés que le Juiferrant a pro-curé au journal. Il parait queles circonstances sont pressantes ; car le Con-stitutionnel, ennemi jurédes généalogies, se laisse emporter par son en-
thousiasme jusqu'à donner la généalogie de M. Sue. Savez-vous que son
grand-père et son père ont été d'illustres médecins 7— Tant mieux pour
nos grands-pères et nos pères s'ils ont été leurs malades. — Vous ip-noiez
peut-être que l'impératrice Joséphineet le prince Bcauharnais étaient samarraine et son parrain ? — Hélas ! oui, et même cette ignorance n'avaitrien quime pesât ; j'aurais mieux aimé que vous m'eussiez signalé deuxbel-les scènes de plus dans le Juiferrant, que deux grands médecins parmi les
ancêtres de l'auteur. Pour rm romancier, c'est-à-dire pour un poëte il est
plus important d'avoirété, comme Horace, couvert, dans son enfance, debranches de myrthe et dc laurier sacré, par lesxolombej mystérieuses,-doux

présage de talent et dc poésie, sur les pentes escarpées du Vulturne, ads élève comme une borne militaire entre la Pouille et la Lùcanic (1) qued'avoirété tenu sur les fonts par l'impératrice Joséphine et le prince Eugène Beauharnais. Quand le Constitutionnel a tout dit, il termine ce beaumorceauen apprenant à ses lecteurs que M.Sue était à labataille de Nava-
nuerSI^T SOm"cs-T* *««J«"lait bien voulu ne pas ajouterque c'était l'auteur du Juiferrant quiPavait gagnée! J

Laissons de côtéces misères, qu'ilfallait signalercependant, en passant,comme un des caractères de notre époque. Paul-Louis Courrier disait que ledévouement qu'inspirent lesrois est toujours un peu niais; hélas! on voitbien que le talent estroi de nosjours. On a beaucoup crié contre la flatterie
qui tient registre des plus petites actions des princes, et l'on s'est moqué deUangeau et deson journal ; que pensez-vous des Dangeau littéraires ? Ce-la dit,revenons au Juiferrant.

Les partisans de M. Sue croient ou plutôt feignent de croire que la criti-que est bien embarrassée. Qu'ils se rassurent, l'auteur vient, au contrairexde la mettre fort à son aise. Le champ de bataille lui reste, et le Juiferrant
estallé panser ses blessures, ou, pour nous servir d'une métaphore quiplaira plus sans doute à un écrivain qui commença sa carrière par des ro-
mans maritimes, et qui, s'il n'a pas gagné la bataille de Navarin, y a assis-
té, le Juiferrant est allé réparer ses avaries. Nous profiterons de nos avan-
tages, d'abord pour percer à jour la petite manSuvre des interrupteurs;ensuite, nous continuerons à faire raison à la morale publique du succès!du Juiferrant, qui, à la faveur dc cette diversion, espérait peut-être res-pirer. Nous sommes loin d'être au bout de noscritiques, et M. Suc n'a pas
notre dernier mot.

Loin dc craindre les interruptions, je lesai toujours aimées. Quand un
coup porte, un cri involontaire échappe à celui qui l'a reçu, et trahit lablessure : c'est ici ce qui est arrivé. Voyez ce qui se passe. Le Juif errant
fait un temps d'arrêt,et le Constitutionnelse croit obligé d'annoncer qu'il
n'est pas vrai que ce marcheur éternel soit menacé d'être arrêté au milieude sa carrière. Il ajoute à cela une biographie poétiquede M. Sue, et uneégloguc sur son appartement, pour soutenir et ranimer la curiosité. 11 s'en-
gage enfin à donner après le Juiferrant, «mais seulement après le Juiferrant, » les Septpéchés capitaux du même auteur, afin dc tranquilliser
le monde, qui aurait pu Se croire exposé au malheur immense de voir le
Juiferrant demeurer inachevé.

En même temps, tous les journaux où M. Sue a des amitiés élèvent lavoix deconcert contre l'irrévérence de la critique. Une feuille dévouée ait
fouriérisme et à M. Sue nous interpelle avec rudesse, ce qui ne nous fâche'
guère : car nous savons d'expérience que le sectaire n'a pas la parole polie,'
et que l'utopiste, avec la prétention dc civiliser le monde, n'est pas tou-
jours très-civilisé.

(1) Fronde nova puerum palumbes
Texere , .-

Ut premerer sacra
Lauroque collataque myrtho,
Non sine dîs animosus infans.

(OdeS d'HOßkCz.j

Législation anglaise.
L'Angleterre vient de nouveau de purger sa législation dequelques débris de certains actes que sa religion essentielle-

ment politique imposa autrefois aux catholiques et aux autres'dissidents, et qui, bien que tombés pour la plupart en désué-
tude, continuaientnéanmoins à faire tache dans, ses codes. Lelord-chancelier, dans la séance de la chambre des lords du 3fïavril, a proposé l'abolition d'une série de mesures dont la seuledénomination peut donner une idée du régime sous lequel làGrande-Bretagne vécut pendant un temps.

Quelques-uns deces actes, ceux qui sont relatifs aux juifs,remontaient jusqu'aux règnes de Henri 111 et d'Edouard I"".Les juifsne pouvaient posséder deterres ; ilspouvaient posséder
les maisons qu'ils habitaient, mais la propriété territoriale leur
était interdite. Déplus, les juifs étaient obligés dé porter des
vêtements particuliers, dés insignes qui indiquaient leur reli-gion. La loi déterminait le genre d'insignes que devaientporterles Israélites des deux sexes. Ces actes du parlement sont encorela loi écrite, sinon la loipratiquée, de l'Angleterre.Pour ce qui concerne la suprématie de l'église établie, lèsactes duparlement sont en très-grand nombre. Ainsi, la prièrecommune, ou la formule officielle, établie d'abordsous EdouardVI, puis modifiée sous Elisabeth, et encore sous Charles 11, était
imposée à tous les sujets du royaume. Il était défendu de fré-
quenter aucun lieu de prière où cette formule n'était pas em-
ployée ; lapénalité était : pour la première fois, un emprison-
nement de six mois; pour la deuxième, un emprisonnement
d'une année; pour la troisième, l'emprisonnement à vie. Ces
peines sont aujourd'hui encore inscrites dans la loi, et ne sont
plus qu'une anomalieetun anachronisme, puisque la législature
reçoit dans son sein des catholiques, des presbytériens et d'au-
tres dissidents. Ce n'estpas tout; même les membres de l'église
établie qui assisteraient à unecérém. nie de l'église catholiqueou à un meeting de dissi 'ents seraient passibles des mêmes
peines.

Une autre loi soumet à des peines encore plus sévères tous



Celte feuillereproduit même plusieurs pages du Juif errant, quoique
cette reproduction soit formellement interdite et doive être poursuivie
comme une contrefaçon. Elle le fait, dit-elle, à ses risques et périls: mais
son enthousiasme est si grand, que, dùt-ellc être poursuivie par le Consti-
tutionnel, — qui ne la poursuit pas, comme vous l'entendez bien, — elle
ne sauraitse refuser le plaisir de mettre sous les veux de ses lecteurs ce
magnifique passage qui déconcerte toutes les observations de la critique,
et doit l'obliger à changer ses attaques en éloges.

Qu'y a t-il là-dessous ? Ce qu'il y a là-dessous, il n'est pas nécessaire
d'être un très habile augure pour le découvrir, et il suffit pour cela dc lire
le dernierchapitre du quatrièmevolume de M. Suc, qui cause de si grands
transports de joie à ses amis. Au moment où l'abbé marquis d'Aigrigny et
Ilodin, son complice, qui ont réussi à écarter tous les héritiers dc M. de
Renncpont de la maison delà rue Saint-François, dans la matinée du 13
février 1832, s'emparent de la cassette qui contient non pas quarante
millions, mais deux centdouze millions de valeurs, héritage qui va revenir
aux jésuites,grâce à la donation en forme souscrite par-devant notaire par
Gabriel , une porte mystérieuse s'ouvre. Devant les assistants stupéfaits ,
une femme, c'est Salomé Hérodiade, entre dans la salle de deuil, va droit
à vn meuble, pousse vn ressort, tire vn paquet cacheté et scellé duntiroir
mystérieux , le remet au notaire et sort après avoir donné sa main à baiser
au vieux Samuel. Le notaire ouvre le paquet; c'est un codicile de Marins
deRennepont, quiproroge le partage de la succession au mois dejuin dc la
même année, dans la prévision des manSuvres que les jésuitesauront pu
employer pour empêcher ses héritiers de se trouver au rendez-vous qu'il
leur a donné à une distance de deux siècles environ. Le codicile contient
toute une péripétie. Les héritiers Rennepont, maintenant avertis et sur
leurs gardes, ne manqueront pas de se rendre au prochain rendez-vous. Le
père d'Aigrigny sort accablé avec Rodin , qui se ronge les ongles et brosse
son chapeau avec son coude , et tous deux se jetant dans une voiture , se
rendent, en toute hâte , chez la princesse de Saint-Dizier , pour lui faire
connaîtrecette terrible déconvenue. Ici on voit naître une seconde péripé-
tis , et c'est celle-là qui excite ou qui a l'air d'exciter l'enthousiasme des
partisans deM. Sue.

Dans cette épreuve, l'abbé marquis d'Aigrigny ne montre quefaiblesse,
impuissance et découragement; il se lamente , et courbant la tête , il dé-
clare que l'affaire est perdue, et qu'ilfaut renoncer au succès. Alors Rodin,
qui n'a cessé,pcndant toute cette scene.de se ronger les ongles avec fureur,
et dont la prunelle est tout injectée de sang,tant il est transporté de colère,
relève la tête, et au lieu d'écrire, comme son maître le lui ordonne, lalettre
qui doit annoncer à Rome l'échec de cette grande intrigue, il censure dans
les termes les plus durs et les plus cruels la conduite dc l'abbé marquis
d'Aigrigny. Chose étrange ! on dirait que le laid et sale habitant de la rue
du Milicu-des-Ursins, ce valet du Tartuffe de Molière pris au point dc vue
mélodramatique , c'est-à-dire monstrueusement exagéré , a lu toutes les
critiques que nous avons adressées à M. Suc. Il les adopte toutes , il en re-
produit jusqu'auxtermes avec une scrupuleuse fidélité.

Le père d'Aigrigny n'a , selon lui, commis que desfautes. « Quelle pau-
vreté d'inventions ! quelle grossièreté dans les moyens employés ! Faut-il

»donc des prodiges d'habileté pour enfermer quelqu'un dans une chambre
»et fermer la porte à doubletour? Non. Eh bien! l'abbé d'Aigrignya-t-il
«fait autre chose ? Les filles du maréchal Simon, à Lcipsig, emprisonnées ;
»à Paris, enfermées au couvent; Adrienne dc Cardoville enfermée:
»Couclie-Tout-Nii mis en prison ; à Djalma un narcotique... Cela fait pitié. »

C'est précisément cc que nous avons dit à M. Sue. Son expédient con-
siste à transférer, sur les épaules du principal personnage deson roman ,
le poids des critiques qui pesaient sur les siennes , comme un écolier
qui, se sentant pris en faute , cherche à tout rejeter sur son voisin. A
entendre les journaux qui plaident pour lui, c'était un piège qu'il tendait
aux critiques.

Il savait mieux que ces messieurs de la critique, nousparlons la langue
des défenseurs de M. Sue, « combien imparfaites sont des combinaisonsre-
posant sur des ressorts bruts. » Mais maintenant qu'il a lui-même jeté le
mépris sur ces combinaisons, et qu'ila chassé de son roman l'abbé marquis
d'Aigrigny,comme un bouc émissaire chargé de laresponsabilité de toutes
les fautes contre l'art, que nous avons signalées dans son Suvre, « plusrien
ne reste de l'ancienne querelle » que nous lui avons faite. Rodin va repren-
dre l'Suvrîde M. d'Aigrigny, en faisant jouerdes ressorts moraux, au lieu
de descendre à l'emploi de moyens matériels ; il faut donc retirer nos criti-
ques sur le passé et préparer nos applaudissements pour l'avenir.

On ne saurait mieux arranger les choses, et voilà ce qui s'appelle aller
vite en besogne ! Si ces beaux raisonnements étaient sans réplique, il ne
nous resterait plus vraiment, qu'à prendre le cierge, qu'on nous tend si
obligeamment, et aller faire, dans les hauteurs du faubourg Saint-Honoré,
devant la maison que l'on a si bien désignée aux repentirs de la critique,
l'amende honorable dont nous avons parlé. Mais nous sommes un peu moins
prompts et un peu moins faciles à convaincre. Que veut-on? A chacun son
rôle ; les devoirs de la critique ne sont pas ceux de l'amitié.

La critique, qui n'est pourtant pas aussi laide que l'abbé Rodin, quoique
M. Suc ait voulu, par esprit de vengeance sans doute, mettre les paroles de
la première dans la hideuse bouche du second, a, parmi beaucoup d'autres
défauts, celui d'être un peu exigeante, et d'aimer à trouver, dans le déve-
loppement d'un caractère,cette unité et cette suite qui sont lecachet dc la
vérité même. Horace, que cethomme detant de goût et d'un si grand sens
chez qui les grâces ornaient les arrêts de la raison, me pardonne de le citer
à propos du Juiferrant, Horacerecommande aux poètes de nepas terminer
en poisson hideux une figure dont les parties supérieures sont empreintes
d'un caractère de beauté, c'est-à-dire de ne pas changer le caractère d'un
personnage en le développant, de ne pas rapetisser ce qui est grand, de ne
pas enlaidir ce qui est beau, et, par contre, de ne pas embellir la laideur,
dc ne pas faire grandirla petitesse. M. Sue me permettra d'appliquer, à la
péripétie de son quatrième volume, cetterègle d'Horace, règle qui n'est pas
seulement acceptéepar la littérature, mais qui est dictée parla plus haute
philosophie. Voilà l'abbé marquis d'Aigrigny sacrifié à l'immonde Rodin,
rien de mieux. C'est un sot, un maladroit, un incapable, il estau-dessous
dc tout ; il fait pitié à la princesse deSaint-Dizier. Je n'y mets aucune op-
position ; mais je voudrais seulement que M. Sue m'expliquât comment
il a pu dire dc cet homme si maladroit, dont l'inintelligence, comme Rodin

*c fait écrire à Fiome par l'abbé d'Aigrigny lui-même, a fait man-
quer toute l'affaire ; je voudrais que M. Sue m'expliquât comment il a pu
dire de ce mêmeabbé marquis d'Aigrigny, en traçant son portrait au com-
mencement du même ouvrage: «Il avait un front largement coupé, et
«qui annonçait une haute intelligence, jointeà une vigoureuse organisa-
tion physique ; » comment il a pu le peindre contemplant le globe cou-
vert d'innombrablespetites croix rouges, « le front allier, la lèvre dédai-
«gneuse, en appuyant sa main sur le pôle; de sorte qu'on aurait dit qu'il
«se croyait sûr de dominer le globe qu'il contemplait dc toute la hauteur
»dc sa grande taille; » comment, enfin, il a pu ajouter, en parlant de cet
homme si inhabile, si médiocre, si impuissant, si novice dans l'intrigue et
dans les grandes affaires, et qui n'est bon tout au plus qu'à servir de se-
crétaire à l'ignoble Rodin : « Son large front se plissait d'une manière for-
«midable; l'artiste qui aurait voulu peindre le démon dc l'astuce et de l'or-
«gueil, l'infernal génie d'une domination insatiable, n'auraitpu choisir
«unplus effrayant modèle. »

Il aurait fallu choisir, car on ne saurait tolérer ce défaut d'unité dans le
même caractère. Pourquoi le faire si puissant et si fort au début du livre,
s'il devait être si faible et si impuissant à la fin ? ou pourquoi si faible etsi
impuissant à la fin, si on voulait le faire si puissant et si fort au début?
Pourquoi si imposant et si grandiose lorsqu'il entre en scène, lui qu'on
nous montre si pitoyable et si ridicule lorsqu'il en sort? Pourquoi l'auteur,
qui a épuisé les couleurs de sa palette afin de donner à l'abbé marquis d'Ai-
grigny un aspect plus terrible, qui est allé emprunter des images à Milton,
et qui n'a pas craint dc comparer ce formidable prêtre, qui tient le monde
dans sa main, au génie du mal lui mémo, auroi des abîmes, lejette-t-il
tout à coup sous les gros souliers huilés d'unRodin ?

Pourquoi? M. Sue ne vous le diia pas. Mais, à son défaut, je vais vous le
dire. Parce que M. Sue, comme ces généraux qui sentent qu'ilsont fait une
mauvaise manSuvre, a été obligé de s'avouerque la critique avait raison
contre lui, et qu'il a voulu faire un changement dc front sous le feu des
observations auxquelles il ne trouvait pas deréponses. Quand il a commen-
cé son Suvrc,l'abbé marquis d'Aigrigny était son principal personnage, il
leprenait au sérieux, il avait voulu résumer en lui toutes les images de la
force, toutes les grandeurs dc la ruse, toutes les puissances du mal, et Ro-
din n'était que son ombre, levil et subalterneLaurent d'un autre Tartuffe.
De là le portrait que nous venons de rappeler.

Ces moyens d'action qu'aujourd'hui M. Suc trouve si mesquins, si étroits,
et si maladroitement combinés, lui semblaient alors le comble du machia-
vélisme, un chef-d'Suvre depolitique et d'habileté ; il est impossible do
lire lerécit qu'il en fait, de se rappeler l'importance qu'il y attache, l'é-
pouvante dont il frappe Dagobcrt lui-même, sans demeurer convaincu de
la justesse de cette assertion. Puis, quand M. Suc avu que la pauvreté de
ces moyens, qu'il trouvait si riches d'invention, était mise au grand jour,
il a eu l'idée dc changer son plan parpostscriptum, comme M. de Rcn-
nepont modifiait son testament par un codicile. Il a attribué à une faute
de conduite du principal personnage, ce qui était une faute dc composi-
tion delà part du poète; il a sacrifié le marquis d'Aigrigny pour exalter
Rodin, et il a cru quetout le monde oublierait le commencement d« soi*

'ceux qui reconnaîtraient l'autorité spirituelle du siège de
Borne. Ces peines sont : pour la première fois, la confiscation
des propriétés; pour la seconde, la mise hors la loi; pour la
troisième, le châtiment des crimes de haute trahison. Cette loi
ne s'applique naturellement qu'aux catholiques romains. Les
deux derniers articles ont déjà été abolis pour l'Angleterre;
mais tous les trois existent encore pourl' lrlande.

Une autre loi, qui date du règne de Charles 11, force lous les
catholiques romains d'assister aux offices de la paroisse angli-
cane, sous peine de très-fortes amendes. Une autre impose aux
papistes l'obligation d'assister au service le jouranniversaire
de la Conspiration des Poudres, obligation que les protestants
eux-mêmes ont depuis longtemps cessé deremplir.

Une autre loi d'Elisabeth déclare coupable de haute trahison
tout individu qui importerait ou publierait en Angleterre une
bulle dupape. Cette loi est également devenue une anomalie
depuis qu'on a admisen principe l'existencede la religion ca-
tholique et de sa hiérarchie, qui ne peut subsister s.ms des
■communications régulières avec la cour de Home. Ce qu'il y a
desingulier, c'est que cette loi n'a jamais été appliquée qu'à
l'Angleterre seule, et non à l'Ecosse, ni même à l'lrlande, où
les trois quarts delà population professent la religion catholi-
que.

Par une autre loi, tout prêtre catholique disant la messe est
passible de l'emprisonnement a vie, et celui qui le dénonce a
droit à unerécompense de 100 liv. st. ou 1,200 fl. Tout indi-
vidu âgé de dix-huitans est soumis à l'obligation dc prêter un
sermentparticulier, à défaut duquel ses biens passent à son plus
proche parent. Par un acte de lareine Anne, une famille ne peut
prendre chez elle un directeur ou un précepteur sans l'autori-
sation de l'archevêque ou de l'évêque anglican.

Les actes du parlement qui subsistent encore sont ceux qui
soumettent à decertainespeines très sévèresles récusants, c'est-
à-dire les individusqui n'assistent pas aux offices de la paroisse.
Les récusants sont punis d'une amende de 20 liv. st. ou 24-0 fl.
par mois , jusqu'à ce qu'ils aient reçu les sacrements selon le
rite officiel. S'ils ne paient pas l'amende, la couronne a recours
sur leurs biens ; et il paraîtqu'à certaines époques, la couronne
se faisait ainsi un revenu annuel de 30,000 liv. st. ou 360,000 fl.

Tels sont quelques-uns des actes qui sont encore écrits dans
la législation anglaise. Nous savons bien que la plupart de ces
lois n'étaient plus depuis longtemps que des fictions, qu'elles
étaient une lettremorte, mais cela n'empêche pas que l'exécu-
tion pouvait à chaque instant en être réclamée par des indivi-
dusmalveillants qui en faisaient l'instrument de leurs desseins
particuliers. Ainsi le chancelier, lord Lyndhnrst, a dit dans la
chambre des lords qu'en 1841, c'est-à-dire il y a cinq ans, i! y
-avait eu quatorze ou quinze condamnations réclamées et pro-
noncées contre des récusants, contre des dissidents catholiques
ou autres qui n'avaient pas assisté à l'office de la paroisse an-
glicane ; et que le ministre de l'intérieur avait été forcé d'in-
terposer sou autorité pour arrêter des poursuites de même
nature.

D'autres actes qui subsistentencore, et qu'on n'a pas proposé
derévoquer, rendent passible d'un amende de 100 liv. st. ou
1,200 fl. tout dignitairecatholique qui prend le titre d'arche-
vêque ou d'évêque, et d'une amende de 50 liv st. tout prêtre
qui porte l'habit de son ordre, ailleurs que dans le lieu de son
culte.

Lord Brougham , qui dureste a appuyé le bill du chancelier ,
n fait une querelle au gouvernement français, eten particulier
à M. Guizot, pour avoir permis que M. l'archevêque deParis
offrît publiquement des prières pour la conversion de l'Angle-
terre à l'église catholique. L'illustre orateur dit que ces prières
ne tendraient à rien moins qu'à faire tomber en forfaiture la
couronne de la reine Victoria. Le souverain ou la souveraine
d'Angleterre sont en effet obligés par leur serinent du couron-
nement de professer et de maintenir la religion protestante.

Affaires religieuses dePrnsse.
Après les troubles delà Pologne, c'est maintenant dela ques-

tion religieuse que l'Allemagne est surtout préoccupée. Nous
donnonsplus loin quelques détails sur le prochain synode pro-
testant dans lequel la Prusse et l'Autriche espèrent amener à
une certaine unité les diverses sectes des deuxpays, eu impo-
sant comme base de la religion reconnue par l'étatlesprincipes
fondamentaux de la confession d'Augsbourg.

Voici ce qu'on lit, à ce sujet, dans une correspondance de
Berlin, adressée à la Gazette d'Augsbourg :

« La Prusse, avant de convoquer le synode généralprotestant, aconsulté
le gouvernement autrichien, qui avait également été consulté, avant la
réunion de la dernière conférence évangélique, et qui a approuvé la con-
vocation de l'une comme de l'autre de ces assemblées. 11 paraît que les
deux cabinets méditent de grands projets de conciliation, eu matière reli-
gieuse, qu'ils s'efforceront deréaliser par une action commune. Qu;mt à ce
(jui regarde le prochain synode, on sait positivement que le ministre des
cultes, dans son discours d'ouverture, lui assignera,comme base cssantielle
de ses délibérations, la confession d'Augsbourg ; cet acte fondamental de
l'église protestante sera posé par l'état, comme la seule règle des idées
religieuses officiellement reconnues. »

Presque toutes les élections des membres laïques du prochain
synode sont terminées ; les listes vont être envoyées àBerlin par
les chefs de consistoires ou par les présidents en chef des pro-
vinces pour être soumises à l'approbation royale. Les objets
spéciaux qui devront être discutés ne sont pas encore connus ;
il est dit seulement dans les instructions générales données jus-
qu'à présent, que le synode devratraiter toutes les questions
relatives à la prospérité et au salut de l'église, et commandées
par l'agitation de l'époque actuelle. On dit que trois des princi-
paux ecclésiastiques de Berlin sont occupés depuis plusieurs
jours à préparer, sous la direction du ministre des cultes, les
projets qui seront soumis à la délibération du synode.

La Gazelle générale de Prusse annonce que le 28 avril une
proclamation du président supérieur de la province a été pu-
bliée à Posen , annonçant que le collège catholique polonais de
Ste-Marie a été définitivement dissouspar ordre particulier du
roi , mais que cet établissement sera réorganisé sur de nouvel-
les bases.

nouvelles de Suisse.
Berne , 28 avril.

Notre république , souveraine pendant deux siècles et demi ,
du pays de Vaud , dès lors transformé en canton de Vaud , subit
à présent l'influence de ses anciens sujets; mais elle profite
quelque peu de l'expérience qu'ils font à leurs propres dépens.
La révolution vaudoise de l'année dernière et lerégime révo-
lutionnairequi la continue, ont fait envie à nos capacités radi-
cales. La constitution esquissée par la commission des sept, sous
l'empire des idées radicales extrêmes, renfermait, pour ne vous
citer qu'un exemple , la révocabilité des représentants du peu-
ple , nommés à terme pourtant. A chaque vote d'un député qui
aurait déplu àla majorité de son collège électoral , ou à une de
ces minorités tapageuses g.ii simulent, la majorité , on aurait pu
décider derappeler le député et de leremplacer par un plus
digne. La Suisse radicale est décidément en veine de détruire
toutes les libertés , même celle des opinions. Transformer la
société en atelier et les hommes en machines , est l'utopie des
sommités de notreBedlam politique. La commission des vingt-
sept , qui doit rédiger définitivement le projet deconstitution ,
a rejeté cette absurditépar trop forte; mais vous voyez qu'il n'y a
pas de folie qui ne puisse entrer dans le cerveau des hommes
que le radicalismeregarde comme ses coryphées.

Un autre fait prouve aussi l'influence qu'exercent ici les évé-
nements qui se passent chez nos voisins les Vaudois, et en même
temps l'avertissement qu'on en reçoit ; il concerne l'église. Nos
notabilités radicales, comme celles des autres cantons, feraient
bonmarché de la religion et de l'église, si elles osaient. D'un

autre côté, il n'est pas présumable que notre clergé déployât là
même vigueur de résistance contre l'injustice et l'oppression
que le clergé vaudois. Cependant, il compte dans ses rangs des
hommes fort recommandables par leur piété, leurs lumières et
la noblesse du caractère; depuis une quinzaine d'années, il a
beaucoup gagné en dignité morale et scientifique, ainsi qu'en
considération. Plusieurs membres considérables de ce clergé
jugeaientprudent de ne faire aucune démarche auprès de l'as-
semblée constituante pour obtenir des garanties en faveur de
l'église ; ils estimaient qu'il fallait attendre et réc amer, le cas
échéant. D'autres, plus ardents, poussaient à une démarche. Ou
ne pouvait pas attendre la réunion ordinaire et périodique des
chapitres et dusynode, qui nes'assemble qu'après la PentecHe.
Une convocation extraordinaire ne pouvant avoir lieu qu'avec
l'autorisation dugouvernement,elleprésentaitque!quedifficul té.
Hais le clergé de notre canton a formé des sociétés pastorales
libres, dans les divers arrondissements, pour s'entretenir des
devoirs et des intérêts du ministère évangélique. Plusieurs de
ces sociétés furent d'avis de n'adresser aucune pétition a l'as-
semblée constituante ; mais la société pastorale de Bienne prit
l'initiative en sa qualité de comité-directeur pour cette année
de la société cantonale; elle convoqua une assemblée générale
dans notre ville, pour le 22 avril, et désigna, pour la présider,
M. Bandelier, pasteur de Saiiit-Imier et membre de l'assemblée
constituante. Il présida remarquablement bien, avec beaucoup
de dignité et de sagesse, et contribua puissamment à la bonne
tenue de l'assemblée et de la discussion. 11 y avait environ cent
trente pasteurs et ministresprésents ; mais le plus grand nom-
bren'était pas assez préparé aux questions qui furent soulevées,
et les idées n'étaient pas assez rassises pour oser espérer un ré-
sultat satisfaisant. La discussion tourna longtemps dans un cer-
cle de propositions vagues, de ces propositions qui , en ap-
parence , contentent tout le monde et concilient toutes les opi-
nions; mais,enréalité, nerésolvent aucune difficulté, ne prévien-
nentaucun conflit, ne renferment aucune garantie. Ces sortes de
propositions ont le plus de chances de succès dans une assem-
blée inexpérimentée. Tout présageait une issue de ce genre ,
lorsqu'un pasteur, M. Haller, exprima l'idéedun synode mix-
te, composé d'ecclésiastiques et de laïques, et nommé selon les
principes d'une organisation presbytérienne. L'église devien-
drait une confédération deparoisses, unies parune constitution,
représentées et régies par une assemblée générale ou synode.
Cette idée fut aussitôt appuyée avec chaleurpar les membres les
plus considérables, dont quelques-uns avaientdéjà , lors delà
révolution de 1831, demandé à l'assemblée constituante une
représentation de l'église dans les classes et le synode; mais
alorsl'assemblée constituante, qui voulait la domination abso-
lue du pouvoir civil dans les affaires ecclésiastiques, substitua
le clergé à l'église. Au grand étonneinent de chacun , l'assem-
blée des pasteurs adopta , presque unanimement, le principe
proposé par M. Haller. Les considérants développeront le sys-
tème, et l'article de laconstitution de l'étatqu'onproposeénon-
cera le principe. La rédaction en a été confiée au comité de
Bienne. L'adresse sera imprimée, distribuée aux membres de la
constituante et publiéepar lesjournaux.

Si la proposition de la majorité du clergé 'était adoptée et
sanctionnéepar la constitution, ce serait une révolution ; l'égli-
se bernoise, la plus césaréopapale de toutes les églises réfor-
mées, obtiendrait toute la liberté possible dans lesvstèmede
l'union avec l'état sur une base démocratique. Dans tous les
cas, la seule émission de cette idée au nom d'une assemblée
nombreuse du clergé, est un grand pas de fait. Comme cette
idée renferme un principe vrai et juste, elle fera son chemin et
triomphera des résistances. Accorder à l'église protestante la
liberté et les droits que l'Evangile lui fait un devoir d'exercer,
est aujourd'hui le seul moyen de maintenir l'union de l'église
avec l'état. Les lui refuser, c'est obliger la première de ces
sociétés à rompre avec l'autre, comme il arrive dans le canton
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livre, parce qu'il lui plaisait dele mettre en oubli Sue, et desressources mélodramatiques, ce quirendra sa tâche beaucoup
plus ardue qu'il ne croit ; car le jeudes passions est plus difficile à rendre
que celui des machines à grands spectacles, qui se mettent en mouvement
au premier coup de sifflet du machiniste. M. Suc oubliera peut-être cette
promesse, comme il a oublié le commencement de son livre ; mais nous
nous chargeons de l'en faire souvenir.

En résumé, qu'ya-t-il donc de si remarquable et de si habile dans cette
dernière péripétie ? Une contradiction et une inconséquence deplus au
milieu detant d'inconséquences et de contradictions, et un chann-ement à
vue dans le plan du livre, qui, sans justifierle passé, engage M. Sue dans
une voie dont il n'a pas mesuré peut-être toutes les difficultés. La contra-
diction résulte, non-seulementdes passages que nous avons cités, mais de
l'esprit du livre tout entier. Dans tout le cours du roman, d'Aigrigny a été
représenté comme le démon de l'astuce, comme l'homme de ruse et d'in-
trigue qui sait joueravec la difficulté, etRodin, comme une nature brute
inculte autant queperverse, qui se rue au malcomme àun but naturel et
l'on a pu croire que, s'il blâmait secrètement son supérieur, c'était de ne
pas aller plus droit au but en faisant usage des moyens énergiques qui
tranchent le nSud des difficultés, et dc s'arrêter à dc petits expédients
quandil était facile d'employer le poison et le poignard.

Voici maintenant que les rôles changent. Rodin devient l'homme déliél'homme profondément versé dans la science despassions, le politique ha-
bile qui sait sur quelle libre du cSur humain il faut poser le doirt pour
mettre les passions enjeu.Etd'Aigrigny ? Il hérite dc la vilaine défroque
de Rodin, passez-moi ce terme ; et, sauf le chapeau graisseux et les sou-
liers huilés, M. Suc lui a tout donné. C'est lui qui est le criminel ignare
dont la brutalité inhabilene sait employer que des moyens violents et
grossiers.

N'allez pas vous souvenir que ce marquis d'Aigrigny a passé sa vie dans
lemonde, dans les intrigues galantes et politiques, qu'il a perfectionné la
rouerie dc boudoirs par larouerie des affaires, qu'il est habitué à se jouerde tous les sentiments et à jouer avec tous les sentiments, qu'il a l'expé-
rience du cSur humain, qu'il a approfondi tous les secrets de notre nature,qu'il connaîtla marche et l'aveuglement des passions : toutes ces observa-
tions, quelque justes qu'elles soient, et précisément parce qu'elles sont
justes, gêneraient M. Sue dans le développement dc son plan nouveau.Tâchez surtout d'oublier que Rodin n'est qu'un cuistre , étranger
au monde et au commerce des femmes ; qui t Jans sa rue ju jjyjflu

_
des-Ursins , n'a pu étudier le jeu des passions humaines, et qui, la pre-
mière fois queM. Sue l'a chargé d'une affaire, commet une lourdesottise, en
proposant bêtement au régisseur du château de Cardoville , qu'ilvoit pourla première fois , d'être l'espion des jésuites et de trahir ses maîtres.

Ces souvenirs seraient un obstacle de plus pour la réalisation de la nou-velle donnée qu'a imaginée M. Sue. Rodin dit qu'il a plus de sagacité et
de profondeur que d'Aigrigny, parce qu'il est vierge et laid. Voilà une
pauvre raison. C'est précisément parce qu'il est vierge et laid qu'il ne doit
rien savoir des passions mondaines. Où donc aurait-il appris les secretsqu'il n'a jamais eu l'occasion d'étudier? Par quelle intuition aurait-il de-
viné lemonde fermé à ses souliers huilés et à son chapeau graisseux ?

Voulez-vous savoir toute notre pensée ? Il est probable, car la logiquedes caractères et des faits l'indique, que, dans l'ancien plan de M. Suedans le plan qu'il a réformé , l'auteur se proposait defaire agir Rodin parl'empoisonnement et le meurtre , à l'aide ducholéra , dont il salue l'arri-véecomme celle d'un allié ,et qui fut , dit-on , l'éditeurresponsable d'u-ne foule dccrimes particuliers , qui se sontperdus dans cette immense ca^tastropbc comme les eaux des fleuves se perdent dans l'Océan. Dans lenouveauplan , Rodin va se servir de l'effet moral du choléra pour agir, cesont ses paroles , que nous répétons parce qu'elles engagent M. Sue , « sur«les passions généreuses , nobles , élevées , quiprêtent à toutes les surpri-sses età toutes les attaques , et sur les passions mauvaises et perverses ; »il va a la fois mettre en Suvre «lareconnaissance de l'amour heureux , la«déception qui mène au suicide et l'excès de sensualité qui conduit à la
«mort par une lente agonie. » La critique accepte avec plaisir cette nou-
velle donnée , et l'emploi des mobiles moraux substitué aux ressorts maté-
riels. M. Sueremplira-t-il la tâche qu'il vient de s'imposer mieux qu'il n'arempli la première ? Nous verrons bien.

Vous pouvez dire , maintenant que nous avons achevé notre réponse aux
interrupteurs, si M. Sue a rendu la position de la critique aussi difficile
qu'ils l'avaient prétendu. Loin d'avoir à se plaindre de l'auteur, elle au-
rait au contraire toutes sortes de raisons de le remercier, si elle trouvaitquelque plaisir à le surprendre en faute. Elle glanait , il a voulu qu'elle
moissonnât. En vérité , M. Sue en a agi envers la critique comme Auguste
envers Cinna : il l'avait comblée dc bienfaits , il a voulu l'en accabler.
Cela est si vrai que nous n'avons pu nous servir de tous les avantages qu'il
nous a donnés. Avons-nous dit un seul mot dc l'arrivée d'Hérodiadeau
milieu des héritiersRcnnepont , pendant lalecture du testament , la pre-
mière apparition par-devant notaire qui ait eu lieu depuis le commence-
ment du inonde ? Avons-nous remontré tout ce qu'il y avait d'inutile,
comme tout ce qu'il y avait de ridicule dans cette apparition , quand le'
hasard le plus vulgaire , ou le moyen le plus naturel, un ressort pousséparinadvertance, une lettre léguée de génération en génération aux Samuel,pouvaient amener la découverte de ce codicile ? Avons-nous parlé du testa-
ment du sieur deRenncpont , qui , devinant le fouriérisme sous lerègne de
Louis XIV, lègue ses innombrables millions au futur phalanstère quiaura
pour but « d'affranchir l'homme et la femme de tout dégradant servage ,
«de favoriser la libre expansion de toutes les passions que Dieu, dans sa
«sagesse infinie et dans son inépuisable bonté, a départies à l'homme com-
»me autant dc leviers puissants, de sanctifier tout ce qui vient de Dieu,
«l'amourcomme la maternité. «

Voilà M. Sue frappant à la porte du phalanstère, et nous apprendrons
bientôtqu'il est néophyte dans une secte des harmoniens. Ala bonne heu-
re ; mais nous voudrions savoir si le Constitutionnelet M. Thiers suivront
ce bel exemple, et si l'ancien ministre des affaires étrangères et le nouveau'
propriétaire du Constitutionnel, emportés par lemouvemeut de l'attraction'
passionnée, passent-avec armes etbagages sous les drapeaux deFourier.

( La suiteà demain,}

de Vaud, où la rupture se consomma deplus en plus.
Il paraît,au reste, que nos démagogues politiques sont moins

hostiles on moins disposés à faire des actes d'hostilité envers le
clergé que ceux des bords du Léman. En effet, a l'heure même
où les ecclésiastiques ont pris la résolution que nous venons de
rapporter , la commission de la constituante a excepté les pas-
teurs delà nomination à terme et de la réélection périodique
auxquelles seront soumis tous les fonctionnaires civils.

Lausanne, le2Bavril.
En présence du vandalisme non réprimé qui s'est attaqué à

l'hospice des diaconesses d'Echallens, le comité de cet établis-
sementajugé nécessaire de le dissoudretemporairement , pourne pas exposer à des outrages et à la brutalité les malades et les
"lies pieuses qui les soignent. On a écrit aux familles des mala-
des devenir lesreprendre. Deux seuls, trop faibles pour sup-
porter un voyagé , seront logés dans une maison particulière et
soignes; presque toutes les diaconesses ont déjà leur destina-
tion dans desétablissements hors du canton. Nous voyons crou-
ler peu-à-peu des institutions publiques et des institutions pri-
vées dont le canton s'honorait, et passer dans d'autres cantons
ou dans des pays étrangers des personnes utiles et même des
hommes qui ontrendu des services éminents à notrepays. L'ha-
Inle directeur de notre école normale des instituteurs primai-res, M. bauthey, à qui cet important établissement est surtout
redevable de son succès et desa prospérité , prévoyant que cet-
te école sera incessamment régénérée, comme tant d'autres
institutions publiques, pour être dirigéeconformément a l'es-
prit nouveau , vient d'accepter, près de Paris , la direction d'u-ne école normale; il poursuivra la même carrière agrandiePlusieurs des pasteurs démissionnaires ont reçu des vocations deFrance et d'Angleterre. Des rentiers aussi s'en vont.

Si nos concitoyens partent, les étrangers n'arrivent guère Jesaispositivement que beaucoup de familles anglaises, qui ontpassé l'hiver en Italie, et qui avaient l'habitude ou lé désir de
venir passer les trois belles saisons sur les bords du Léman, ontpris la résolution de ne point venir dans notre canton, où la
tranquillité publique est fréquemment compromise par des
actes de sauvagerie, et où l'exercice de tout culte non gouver-
nemental est accompagné de dangers.

Le crédit pécuniaire souffre comme le crédit moral. Bien des
capitalistes, effrayés par la nouvelle justice, invention du radi-
calisme, réalisent leurs capitaux et lesplacent à l'étranger. Il
n'y a pas longtemps, un particulier riche, ayant besoin d'ar-
gentpour une entreprise, ne put trouver 20,000 francs, pour
lesquels il offrait en nantissementpour 80,000 francs de créan-
ce. Un autre voulait donner en hypothèque, pour une petite
somme à emprunter, une belle maison de campagne ; le prêteur
préféra un billet personnel à une hypothèque.

Nouvelles de Pologne.
Posen, 26 avril

Aujourd'hui entre midi et une heure, tous les officiers réunis
à la parade se sont portés à la barrière qui entoure la place
Guillaume pour voir défiler trois voitures escortées par un
détachement de cavalerie et d'infanterie. Dans ces voi-tures se trouvaient le maître serrurier Lipinski, qui s'étaitéchappé delà forteresse et l'émissaire Wodford, que l'on cher-chait depuis longtemps; elles contenaient en outre deux <^en-
vantrû"', n,-PaySan, quiavaif,nt

' dit-on, prévenu aupara-
au'un 7JZ- 7- Parlafuite- On apprend de source certaineTeul.rUV6Stler adecouvertleur retraite dans une forêt à deuxlieues de Posen située entreWiri et Komornik et faisant partiedesproprie es ducomte Dzialinsky.Samedi dernier dans l'après-midi, il avait donné avis de sadécouverte aux autorités dePosen, et dans la même nuit un dé-
tachement de40 hommes d'infanterie et de 20 hussards, sous le
commandement ducapitaine Wernecke, entourèrent la partie

dubois où, sur l'indication duforestier, devaient se trouver ce sindividus. Pendant que la cavalerieparcourait la forêt, l'infan-
terie faisait une battue; decette manière, ils furent cernés etarrêtés. Deux d'entr'eux, qui avaient essayé de s'échapper, fu-
rent légèrement blessés. Leur cachette était une espèce de cave
pratiquée dans la terre ; on y trouva toutes sortes de provisions,
consistant en pain, jambon, saucisse, vin, etc. , ainsi que des fu-sils à doublecanon, desécrits révolutionnaires en langue polo-naise, etc.

Des quatre prisonniers échappés de la forteresse, on n'en a re-
pris que deux ; il manque encore le sous-officier Konkiewicz etle lieutenant Magdzinski.

Lesjournaux prussiens confirment la nouvelle de l'arresta-
tion de quatre ecclésiastiques catholiques dans le grand-duché
dc l'osen.

On écrit de Dresde :
«Le gouvernement saxon, vu les relation» d'amitié existantes entre laSaxe et 1 Autriche, a consenti à ce qu'un commissaire autrichien assistâtaux interrogatoires qu'onfait subira l'ex-dictatcur de larépublique de Cra-

covie arrête en Saxe. '«Le gouvernement saxon s'est empressé de rendre à l'Autriche les som-mes considérables trouvées sur Tyssowski etqu'on dit provenir de la caissedes salines deW.el.czka, pillée par les insurgés Craeoviens. Quant à l'extra-dition de l'ex-dictateur elle n'a pas été réclamée par l'Autriche. »Des lettres dcYicnne disent quele gouvernement autrichien dontlefrou-vernement de Prusse avait sollicité la clémence en faveur des prisonniersqu'il lui a livres en vertu de la convention d'extradition, a répondu de ma-nière à calmer les inquiétudes de laPrusse snr lesort de ces malheureux.
Le 26 avril, au matin entre 7 et 8 heures il y a eu à Cracovieune alerte provoquée par une troupe d'hommes habillés enpaysans et quiportaient une femme jeune,belle et vêtue en pay-sanne d'une manière assez bizarre, en criant. «Voici unesainte» . Conduite à l'église de Sic-Marie et placée sur l'autelelle annonça que la Vierge Marie lui était apparue et lui avaitordonné de faire savoiraux Polonais que la Pologne n'était pasperdue et que Dieu la rétablirait dans toute sa gloire. Cettefemme fut transportée au corps-de-garde voisin ; quant a lafoule,elle se dispersa dès qu'ellevit la force armée s'approcher,

mèche allumée, des deuxpièces de canon placées devant lé
corps-de-garde principal.

VARIÉTÉS.

LE PÊCHEUR DE PERLES.
SOUVENIRS DES COTES DE CALIFORNIE.

(Suite. — Voir notren° 107.)
Il fallait cependant me décider à demanderl'hospitalité pour

cettejournéeetlanuit suivante dans quelqu'une des huttes de
Cerralbo, et pour cela, choisir la plus apparente ; mais toutes
présentaient un tel aspect de misère et de dénûment, que le
choix était fort difficile. Unerumeur sourde, qui s'éleva du côté
delà mer dont jem'étais un peu éloigné, vint mettre un terme
à ma perplexité. Quoique l'heure à laquelle la pêche se termine
chaque journ'eût pas sonné, tous lesplongeurs restaient immo-biles sur leurs bateaux, le cou tendu, lesyeux fixés sur un en-droit de la mer assez rapproché du banc qu'ils étaient en traind exploiter. Les vieilles femmes dont j'ai parlé redoublaienteurs conjurations, et cette fois sur un ton plus élevé et dans unlangage inconnu. Tout à coup, à l'aspect d'uneforme hideusede requin qui décrivait de grands cercles en s'enfonçant lente-
ment sous l'eau, les pêcheurs, dans l'espoir d'épouvanter le

monstre, firent retentir l'air de cris redoublés. Malheureuse-
ment la couche d'eau qui recouvrait le requin devait l'empê-cher d'entendre ces cris, malgré la finesse d'ouïe qui distinguéces animaux.— C'est une tintorea, me dit le Mexicain, que jeretrouvai
parmi les spectateurs.

J'ai dit l'effroi que cause cette variété durequin à ces hom-
mes intrépides.— C'est une tintorera , reprit le Mexicain , et, si tout autre
que le plongeur que vous allez voir sortir de l'eau se trouvait
dans cette position, ce serait un homme perdu ; maiscelui-làs'en soucie comme d'unbotete (l).— Quoi ! m'écriai-je , il y a quelque malheureux sous l'eau,
et vous le connaissez !— Certes, oui ; c'est José Juan. , .

Si on ne l'a pas oublié , c'était la secondefois que , depuis la
veille, on me jetait le nom de cet homme avec un laconisme
qui indiquait qu'après ce nom tout commentaire était iuutile.Cette fois, vu la terrible gravité de la circonstance, ce nom
me frappa vivement. Le Mexicain avait à peine achevé cette
brève réponse, qu'on vit le plongeursortir de l'eau comme un
trait et s'élancer dans son bateau à l'aide de la cordequï y était
attachée. Presque au même moment cette corde était tranchée
par les dents durequin comme un fil d'araignée ; une secondedeplus, l'homme eût été tranché demême. Des cris d'allégres-
se, des vivat, des applaudissements, éclatèrent de toutes parts a
l'apparition duplongeur. Celui-ci lesreçut commeun hommage
mérité, mais toujoursflatteur, à en jugerpar le gonflement da
ses narines et l'air d'orgueilleux dédain avec lequel ses yeux
suivaient la retraite de son ennemi.

Ce n'est pas a la peur que José avait cédé en fuyant. Une
femme jeuneet belle se tenait immobile et presque défaillante
sur le rivage. Un ardentregard que lui jeta José Juan m'expli-
qua suffisamment que c'était à elle qu'il avait fait ce sacrifice.
Le Mexicain soupira et me dit d'un air deregret :

—II y a un an, nous aurions vu un beau combat entre lui et
le requin. A pareille époque, il a tué une tintorera pour sauver
un ami ; mais alors il n'était pas encore marié. Depuis, le ma-
riage l'a amolli. Voulez-vous que jevous raconte cettte histoi-
re ? elleest fort curieuse.— Non, merci, j'aime mieux la lui entendre raconter à lui-
même, car je compte lui demander l'hospitalité pour cettenuit.

Mon indécision avait cessé. La hutte qui abritait un pareil
hôte devait êtreà mes yeux la plus belle de toutes. Je demandai
donc à José Juan de vouloir bien me recevoir pour une nuit
sous son toit. La cabane du hardi plongeurétait située à une as-
sez grande distance des autres, et presque à l'extrémité de l'île
deCerralbo. Elle était adossée à un rocher dans les fentes du-quel poussaient des cactus et des aloès, et dont le sommet ser-vait d'abri aux oiseaux de merpendant les dix mois où l'îleestsolitaire. Du seuil de la hutte, on dominait la grèveet la mer ;on pouvait apercevoir les bords escarpés d'Espiritu-Santo, et
même entendre le sourd ressac des flots qui venaient s'y briser.Ge fut vers eet endroit sauvage que mon nouvel hôte me con-duisitavec toute l'urbanité et la courtoisie de ses compatriotes,
et sans que rien dans son mamtien indiquât l'effroyable danger
auquel il venait d'échapper.

José Juan était un métis , fils d'un Indien et d'une blanche ;
il avait hérité de la couleur cuivrée de son père , et le type
indien de sa figure n'offrait rien deremarquable. Sa taille était
moyenne , ses mains presque délicates ; mais ses larges épau-
les , ses reins étroits et sa maigreur nerveuse indiquaient une
grande force physique, sur laquelle se fondait peut-être son
énergiemorale.

Je trouvai , en arrivant àla hutte , la jeune femme dont il aété question occupée à préparernotre dîner, dînerde pêcheur*
(1) Poisson venimeux, qui, mis àl'air, enfle etéclate.



Indien s'il en fut. C'était une tortue dont on avait arraché
leplastron, et qui cuisait à petit bruit dans sa caparaee sui-
des braises recouvertes de cendres. J'ajouterai qu'en ma
qualité de pensionnaire du capitaine don Raraon, et grâce au
piment, au citron et aux clous de girofle dont le mets en ques-
tion était abondamment épicé, je trouvai ce dîner délicieux.
Une bouteille de mescal de Tequila de la plus forte espèce, dont
j'avaiseu soin de me munir, et que José Juan paraissait trouver
de son goût, ne tarda pas à faire régner entre nous cette cordia-
lité qui donne un charme deplus à la bonnechère. La bouteille
«tait à moitié vidée par mon hôte; il était nu.t close; unelampe
fumeuse alimentée d'huile de tortue répandait une lumière
inégale. La jeunefemme de José Juan écoutait notre conversa-
tion, assise comme nous par terre, mais dans la pose naïve des
femmes indiennes. Par laporte ouverte, on voyait la merrouler
■sur la grève ses vagues lumineuses; le ciel montrait ses étoiles ;
l'heure et le lieu, tout était propice aux histoires émouvantes
de chasse ou de pêche. J'entrairésolument en matière.— J'avoue, seigneur don José Juan, que s'il est un homme
qui ait piqué ma curiosité, c'est vous, et à un point que jene
saurais dire.

JoséJuan me regarda d'un air étonné.— Les deux circonstances singulières au milieu desquelles
j'aieu le plaisir de vous voir pour la première fois, ce qu'on
m'a dit de vous, rendent cette curiosité bien légitime, et j'espè-
re qu'elle n'a rien d'offensant.— Vous parlez de cette tintorera qui a manqué de me couper
en deux? reprit le métis d'un air de dédain. C'est un fait qui
n a rien d'extraordinaire, un fait assez fréquent, malheureux;
mais c'est tout.

■—D'accord; mais que vous avait fait ce pauvre diable que
vous avez poursuivi et traîné à la remorque :— A moi , rien personnellement; aussi jen'y mettais pas
d'animosité , dit José Juan en riant. Seulement , en ma qualité
deeapataz , jedevais lui faire rendre une perle de grand prix
qu'il avait avalée , et qu'il voulait aller digérer à son aise chez
ses amis d'Espiritu-Santo.— Ce n'était pas chose facile de la faire rendre !— Bah ! répliqua mon hôte , il avait déjà les bras liés, com-
me vous avez pu le voir, et malgré ses cris une bonne dose
d'huile de caret la lui a fait restituer à l'instant. C'est encore
un fait assez fréquent et peu curieux.— Pardonnez -moi , je trouve le fait très-plaisant ; c'est un
trait de mSurs qui n'est pas ordinaire.

Avantd'en venir à la question que je mourais d'envie de lui
faire, jeprésentai de nouveau à José Juan la bouteille de mes-
cal. Involontairement il me semblait que cette histoire dont
m'avait parlé le Mexicain d'un ami pour lequel mon hôte avait
exposé ses jours dans un combatavec un animal aussi redouta-
ble qu'une tintorera,devaitréveiller quelques pensées pénibles.

On concevra quemon hésitation fût naturelle. Cependant jeme
-rappelai rapidement mille traits denatureà vaincre mes scrupu-
les à l'endroit de la sensibilité mexicaine, et jerepris :— Vous conviendrez au moins qu'on ne se dévoue pas tous

des joursaussi vaillamment que vous pour ses amis, et que votre
-combat avec une tintorera vous fait le plus grand honneur.

A ces mots, la figure de la jeune Indienne se couvrit d'une si
mortelle pâleur, qu'il était impossible de ne pas soupçonner
dans lefait auquel jefaisais allusion quelque drame domesti-
que, dont mes paroles avaient indiscrètement réveillé le doulou-
reux souvenir. Quant à José Juan, sa figure restait impassible,
seulement il répondit par un regard d'une impitoyable dureté
au regard suppliant que lui lança sa jeunefemme, et d'un geste
impérieux il la congédia. La jeuneIndienne obéit aveccettedo-
cilité qui caractérise les femmes de sa race, et la porte la plus

■reculée de la hutte se referma sur elle.
Lorsqu'elle eut disparu, une expression de sauvage orgueil

éclaira la physionomie de José que j'avais vue tout à l'heure si
sombre et si rigide.— Jene sais pourquoi, dit-il, mais jeneme suis jamais senti

pplus disposé à la confiance.
Et il vida en même temps un verre de ce mescal aux vertus

-duquel j'; ttribuai la disposition expansive que José Juan ne
s'expl'qu it pas.— Vous m'avez dit que vous partiez demain? reprit-il brus-
quement.— Demain à la pointe du jour.— C'est bien, alors vous saurez mon histoire, dit José Juan
-en se levant et en me faisant signe de le suivre. Et, quand nous
fûmes hors de la cabane, il regarda le cielet ajouta :— Le
coromuel souffle comme d'habitude , et demain à dix heures,
quand il cessera de souffler, la Guadalupe sera loin.

Cela dit, il s'assit sur un canot renversé à la porte de sa hutte
et reprit :

—Au commencement de la pèche de l'année dernière, il y
avait un homme que jerencontrais partout. C'était un plongeur
comme moi. Comme moi aussi, il affectait den'avoir pas denom
de famille.il s'appelait Rafaël. Au lavoir.sous l'eau, de tous cô-
tésenfin nous nous trouvions ensemble. Ces fréquentes occasions
de nous voir nous avaient rendus fort amis, et l'adresse remar-
quablequ'il portait dans ses opérations de plongeur m'avait en
Outre inspiré de l'estime pour lui. Son courage ne le cédait pasd'ailleurs à son adresse: desrequins, il n'en prenait nul souci;

il avait, disait-il, une certainemanière de les regarder qui les
intimidait; bref, c'était unplongeer intrépide, un beau travail-
leur, et par dessus tout un joyeuxcompagnon.

Cela alla bien ainsi jusqu'au jouroù une jeunefille vint avec
sa mère s'établir dans l'île d'Espiritu-Santo. Une affaire que
j'avaisà traiter dans l'îleavec les rescatadons me fournit l'oc-
casion de la voir. J'en devinspassionnémentamoureux. Comme
j'étaisprécédé par une certaineréputation,elie ne parut pas voir
de mauvaisSil, ni sa mère non plus, mes avances et mes cadeaux.
Dès que notre journéeétait finie, pendant que tout le monde
me croyait endormi dans ma hutte, je gagnais à la nage l'îled'Espiritu-Sànto, d'où jerevenais vers une heure delà nuit
sans qu'on se doutât de mes absences.

Quelques jours s'étaientpassés déjà depuis ma première cour-
senoeturneà Espiritu-Santo, quand un matin, en me rendant
à lapêcherie avant le lever dusoleil, je rencontrai une de ces
vieilles femmes quevous avez dû voir assister à nos travaux.C'é-
tait une de ces folles qui s'imaginent ou du moins veulent faire
croire qu'elles ont le pouvoir de conjurer les requins. Elle était
assise près de ma hutte et semblait attendre ma sortis.— Salut à mon fils José Juan ! dit-elle en m'apercevant.— Bonjour, la mère, lui dis-je en m'apprètant dépasser
outre.

Mais la vieille s'avança vers moi et reprit:—Ecoutez-moi, Joso Juan, carj'ai à vous parler dans votre
intérêt.— Dans mon intérêt? lui demand,.i-je d'un air étonné.— (lui, répliqua la vieille, nierez-vous que votre cSur soit
dans l'île d'Ëspiritu-Santo? Nierez-vous que vous traversezchaque nuit ce détroit pour vousentretenir avec celleà qui vous
avez donné votre amour?— Qui vous a dit cela ?— Je-lesais. Eh bien'José Juan, ce trajet est doublement
périlleux pour vous. Des en lemis qu? nos charmas endorm-nt
seulement le jourvous guettent la nuit au milieu de' la mer ; surla plage, des ennemis plus dangereux p ut-être, et contre les-
quels nos paroles sont impuissantes, vous épient encore; c'est
contre ces dangers que jeviens vous offrir mon secours.

Un éclat de rire méprisant fut ma seule réponse. La colère
étincela dans les yeux de la vieille Indienne, qui s'écria :— Parce que vous êtes incrédule , vous pensez que je suis
sans pouvoir ! Eh bien ! d'autres croi mt à ce pouvoir dont vous
vous moquez.

En disant ces mots , elle tira de sa poche un petit sachet detoile imprimée ,et me montrant , parmi de menues perles , unecalebasse d'une certaine grosseur et d'un magnifique orient,ellereprit : ; ....— Connaisssez-vous Cela?
C'était une perle dont j'avais fait cadeau à Jesus'ta (c'étaitle nom de la jeunefille.)— Qui vous l'a donnée? m'écriai-je en la reconnaissant.
La sorcière me lança un regard de haine.— Qui me l'a donnée, dites-vous? Une jeunefille, la plusbelle qui ait jamaisparu sur ces côtes, une jeunefille qui ferait

la gloireet le bonheur d'un homme, et qui est venue implorer
ma proteciion, cette protection que vous méprisez, pour l'a-
mant qu'elleaime follement.— Son nom ? m'écriai-je avec un horrible serrement de
cSur.— Eh ! que vous importe , s'écria la vieille avec un éclat de
rire moqueur,puisque ce nom n'est pas levôtre ?Jene sais ce qui me retint d'écraser sous mes pieds cette dam-
née sorcière; mais au bout d'une seconde de réflexion, pour ne
pas lui donner le bonheur de lire dans l'explosion de ma colère
les sourdesangoisses de mon cSur, jelui tournai le dos et lui disfroidement : — Allez , la mère, vous êtes une folle et une men-
teuse. Puis je m'acheminairapidement vers la pêcherie.

Le soir, après une journée qui me parut bien longue, je me
rendis comme d'habitude chez Jesusita, et sa vue, son accueil,
me firent oublier mes soupçons. Je ne doutai plus que, pourse
venger demon dédain, la vieille ne m'eût à desseintrompé sur
lenom celui pour qui Jesusita était venue implorer cette puis-
sance que j'avaisméprisée. -

J'avais donc complètement oublié les perfides avis de la sor-
cière, quand une nuit jetraversai le détroit comme d'habitude
pour regagner ma demeure. Le ciel était sombre et charge
de nuages. La mer n'étaitpas cependant assez obscure pour que
jene pusse distinguer au milieu des flots un corps noir qui , à
sa manière de nager, ne pouvait être qu'un homme. Ce corps
s'avançait de mon côté. Les paroles de la vieille femme me re-
vinrent en mémoire, et jemesentispris d'uneaffreuse angoisse.
Je me souciais peu d'un ennemi, mais l'idée d'un rival m'é-
pouvantait. Jerésolus de reconnaître aussitôt le nageur, et, vou-
lant ne pas être vu, jemeglissai vers lui entredeuxeaux. Quand
j'euscalculé que nous devions, l'inconnuet moi , nousêtre fri-
sés, lui sur l'eau, moi dessous, je revins à la surface. Le sang
qui m'était monté à la tête m'aveuglaittellement, que jene pus
rien distinguer au milieu des ténèbres que des lueurs phospho-
rescentes, avant-coureurs de l'orage, qui commençaient à se
former à la cime des vagues. Jecontinuai néanmoins de suivre
la direction du rivage d'Espiritu-Santo. Ce ne fut qu'au bout de
quelques minutes que jerevis de nouveau la tête du nageur. Il
fendait l'eau avec une rapidité telle que j'avaispresque peine

àle suivre. Parmi les hommes que je connaissais , un seul pou-
vait à peu près lutter de vitesse avec moi; je redoublai mes
efforts-, et bientôt je le gagnai tellement, queje fus obligé de
ralentir mes brassées. Bref, jele vis prendre pied sur un rocher,
le gravir, et, à la lueur d'un éclair qui vint illuminer la mer et
la grève, jereconnus Rafaël.

Cela devait être,pensais-je, et jedevaismerencontrer avec lui
dans mon amour pour Jesusita, comme nous nous rencontrions
partout. Or, continua José Juan d'un ton sombre, jesentis la
hainese glisser rapidement dans mon cSur, et jepensai qu'il
notait pas bon que nous nous rencontrassions désormais plus
d'une fois encore. Vous verrez cependant par la suite de mon
histoire, ajouta le plongeur avec un étrange sourire, comment
je le retrouvai près de moi une fois de plus que jene le voulais.

J'eus un moment la pensée de l'arrêter en l'appelant par son
nom et en lui faisant connaître ma présence, mais il y a cer-
tains moments dans la vie où l'on ne fait pas ce que l'on veut.
Je le laissai donc aller malgré moi, et il venait à peine de quit-
ter le sommet du rocher, que je l'y avais remplacé. Delà, il
m'était facile de le suivre du regard. Je le vis prendre la direc-
tion que je suivais moi-même d'habitude, puis frapper douce-
ment à la porte de la hutte que je connaissais si bien, entrer et
disparaître.

11 me semblaun instant que le vent de la mer apportait à mes
oreilles le rire moqueur de la vieille sorcière quand ellem'avait
< it: Que vous importe, puisque ce nom n'est pa3 le vôtre ? Je
crus au milieu des ténèbres apercevoir sur le rivage opposé sonbras décharné indiquer la cabane de Jesusita, et je m'élançai,
mon couteau à la main, sur les U-aces de mon rival. En quelques
bonds je parvins jusqu'àla porte. J'écoutai, mais jen'entendis
rien que le faible bruitd'une conversation à voix basse : aucune
parole ne m'arrivait distinctement. J'avais retrouvé un peu de
mon sang-froid, et, quoique je fusse décidé à me débarrasser
d'un odieux rival, j'eus la présence d'esprit de ne pas vouloir
me brouiller avec la loi. Il fallait pour cela chercher un moyen
terme. Voici celui que j'imaginai.

(La suite à demain.
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PREMIERE UEPKÉSEiNTATION DE
Les Mousqucïaires de la Reine 9

opéra en trois actes, paroles de M. dc St-Georgcs, musique deM.F. Halévy
décoration nouvelle dc la composition de M. J. C. van Hove.

Divertissement
par M. Lucien Clair, maître dc ballet , et musique de M. Hasselman, chef-

d'orchestre. Costumesneufs, confectionnés par M. Berkbout , costumier
du Théàtre-Pioyal-Français.

Danse.
PAS DE DEUX : dansépar M. et Mme Lucien Clair.

PAS DE GUIRLANDES : exécuté par les dames du corps de ballet.
On commencera ù SEPT heures.

LÀ Entre , chez iéapoldL«e»ea«l»cr^ , Lage Nieuwstraat.
Dépôt général à Amsterdam chez M. Sciiooneveld et Fus,

Benrss<ce(jr,-«t àRotterdam, chez S. va&Rst»Sj«;oi«, Hoofdsteeg.

ANNONCES.

" VITE JE LA BELLeISTeCTM DE TABLEAUX '
DES ÉCOLES ITALIENNE, FLAMANDE, HOLLANDAISE ET FRA'ÇAISE , CONNUE SOUS LE NOM DE

COSLM.ECWMON MME MM, MMMJWAML, MME GENEVE.
La vente de cette précieuse et riche collection se fera à Londres , les mardi 12 et mercredi 13 mai, dansles salles de M.Phil-urs commissaire-pnseur là, Bond-Street.- L exposition aura lieu lesjeudi, samedi et lundi qui précéderont la vente dedix heures dumatin a six heures du soir. — Un Catalogue richement illustré de dessins représentant les sujets dedix-neufdesleaUX,Sef,Te ' au Pn*de

D
francs, f Paris, chez l'auteur, M. MErißEaîné, expert, 16J , rue Montmartre "chezMM.lßANçots rue du Croissant, 10; P,i.lot, place de la IWse, 6 ; S.monet, expert, rue l'Evêque, 1; et Warneck. , ruéNeuve-des-Augustins, 19. 'v-ïwe.nt,6 ' da"Llacluelleon destableaux deFrançoisssieris, GirardDouwkarel, Dujardin, Adrienraeî,rCw.!*;RabC^ ' Va* ***** '?"*? 1 ' B.e,nb«»* > Vax. derHeyde., , le Titien , le «nide , Car-racne , Wattean , Greuze ,Vernet , est unedes plus importantes quenous ayons annoncées jusqu'à ce jour.
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